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MÉTÉOROLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. le capitaine Rozer, ayant 
pour titre : Observations sur la formation des Nuages. 


(Commissaires, MM. Despretz, Largeteau, Babinet rapporteur.) 


« Hutton attribuait la formation des nuages et la pluie au mélange de 
deux masses d'air, l’une et l’autre saturées de vapeur, mais à des tempéra- 
tures différentes avant le mélange. M. Espy, et avant lui M. Maille, ont rap- 
porté la formation de la vapeur non transparente et la précipitation de l’eau 
à l’état solide ou liquide, au refroidissement qu'éprouve une masse d’air sou- 
levée par une cause mécanique et portée dans une région où, la pression 
atmosphérique étant moindre, cette masse d'air soulevée se dilate, et par 
suite, se refroidit. L'un de nous (le rapporteur), ayant vu sur les pentes 
des Pyrénées, du Jura, du Puy-de-Dôme, du Mont-d'Or et même sur les 
flancs des falaises de Normandie et de Bretagne, des masses d'air transpa- 
rentes poussées par un vent soutenu se transformer d'abord en masses non 
transparentes ou nuages, ensuite en nimbus ou nuages pluvieux; enfin, à 
une plus grande hauteur, donner de la neige, considéra le refroidissement 
de l'air qui s'élève, se dilate, et par suite, se refroidit, comme la cause la 
plus générale de la pluie : il chercha dans le ralentissement de la vitesse 
d'un couraut d'air transparent, mais saturé, l’origine de l'ascension des masses 
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d'air humide, même dans un pays de plaines. Dans tous les cas précédents, 
c'étaient des masses atmosphériques en mouvement qui passaient à l'état de 
nuages en vertu même de ce mouvement. Le Mémoire de M. le capitaine 
Rozet, que nous avons à faire connaître à l'Académie, se rapporte au con- 
traire aux phénomènes qui se produisent dans une atmosphère calme , sans 
l'intervention d'un courant ou d’une impulsion étrangère à la masse d'air va- 
poreuse, destinée à donner naissance aux nuages. Sous ce point de vue, le 
travail de M. Rozet est original et important; les mesures qu'il a prises et 
les faits dégagés de toute théorie qu'il a constatés, fournissent à la science 
de précieux points de départ. 

» Occupé dans l'été et dans l'automne de 1848 à des triangulations géo- 
désiques de la partie centrale des Pyrénées, et, par suite, placé souvent à 
de grandes hauteurs, M. Rozet avait devant lui, au nord de la chaîne qui sé- 
pare la France de l'Espagne, une perspective immense dans l'atmosphère 
qui couvre les vallées françaises partant du pied des Pyrénées. Dans les temps 
calmes, vers le coucher du soleil, la vapeur atmosphérique formait une vé- 
ritable mer brumeuse dont la limite supérieure était bien sensible, bien ter- 
minée et parfaitement de niveau, c’est-à-dire sphérique, ayant au-dessus de 
la mer une altitude de r 300 mètres environ. Cette couche brameuse qui, 
d'aprés la hauteur du sol sur lequel elle reposait, avait 900 mètres d’épais- 
seur, était, pour ainsi dire, le réservoir d'air humide qui devait, par des 
mouvements qui prenaient naissance dans la masse méme et sans impulsion 
extérieure, donner naissance aux diverses sortes de nuages que l'observateur 
voyait se former aux dépens de cette mer vaporeuse. 

» Et d'abord, une partie de cette atmosphère brumeuse s'élevait et de- 
venait sensible en perdant sa transparence, mais toujours en passant à l'état 
de stratus, c'est-à-dire de nuages en couches horizontales et peu épaisses. 
Cette première formation est évidemment d'accord avec les lois du mouve- 
ment d’une couche plus chaude qui s'élève du sein d’une immense masse 
fluide; mais comme M. Rozet à évité à dessein toute hypothèse et toute 
théorie pour constater seulement des faits, nous laisserons aux météorolo- 
gistes, comme il l’a fait lui-même, le soin de tirer des conséquences de ses 
observations et de ses mesures. 

» Les stratus primitifs, par un travail mécanique intérieur qu'il est facile 
de concevoir, se transformaient ensuite en cumulus, c'est-à-dire en nuages 
à base horizontale, arrondis et mamelonnés à leur surface supérieure. Ces 
cumulus, provenant de la transformation des stratus sortis d’une mer de 
brume de go0 à ro00 mètres de profondeur, formaient eux-mêmes une 
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couche de 400 à 5oo mètres d'épaisseur dont la partie la plus élevée attei- 
goait 1 800 mètres d'altitude. 

» Ge sont ces cumulus qui, tourmentés de diverses manières, deviennent 
des nimbus à des hauteurs qui n’excèdent jamais 3200 mètres. Ces nimbus, 
nuages pluvieux et orageux , ont une épaisseur et une élévation extrêmement 
variables. La constitution intérieure de cette espèce de nuages doit être fort 
compliquée, et souvent, sur certains points, il éclate des orages partiels aux- 
quels ne participe point le reste du nuage. Une particularité très-remar- 
quable, et qui pourra jeter du jour sur la théorie des éclairs de chaleur 
dont M. Arago s'est occupé, c'est que, suivant M. Rozet, « quand les nuages 
» orageux touchent la terre, les décharges électriques ont souvent lieu sans 
» aucun bruit et forment ainsi de véritables éclairs de chaleur à une petite 
» distance de l'observateur. » 

» En général, le Mémoire de M. Rozet se recommande par les mesures 
précises, des faits bien observés, des déductions exemptes d'hypothèses, et 
donne l'espoir que cet habile observateur pourra continuer avec fruit les 
mêmes recherches si importantes pour la météorologie positive. 


Conclusions. 


» Votre Commission vous propose d'approuver le Mémoire de M. le capi- 
taine Rozet et d'en ordonner l'insertion dans les volumes des Savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Visse, intitulé : Études 
sur les blocs erratiques des Andes de Quito. 


(Commissaires, MM. Cordier, Élie de Beaumont, Boussingault rapporteur. 


« On observe fréquemment, dans les Andes de l'Amérique équinoxiale, 
des blocs de roches disséminés sur certains points des plateaux, dans les val- 
lées, et formant, par leur réunion, ce que les indigènes appellent des champs 
dle pierres. La nature minéralogique de ces blocs est, il est vrai, identique 
avec celle des roches qui constituent les chaînes de montagnes de la contrée; 
mais ce qui surprend, c’est la distance à laquelle on rencontre quelquefois 
ces masses, de la roche en place qui les a fournies : c'est l'assemblage de 
ces débris de la Cordilière, la route qu'ils ont parcourue, et, ce qui étonne 
surtout le géologue, leur superposition à des dépôts argileux, arénacés, 
calcaires de l'époque la plus moderne. 
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» L'isolement, apparent du moins, des champs de pierres des environs 
de Quito; le voisinage des volcans, ont fait naître une opinion qui attribue 
leur origine à une action volcanique. C’est en adoptant cette opinion, qu'un 
membre illustre de cette Académie, la Condamine, considérait les roches 
éparses qui gisent dans la plaine de Callo, comme ayant été lancées par 
le Cotopaxi, situé à quelques kilomètres à l'est. Les blocs décrits par la 
Condamine sont formés par un trachyte en tout semblable à celui que votre 
rapporteur a recueilli sur le sommet du Cotopaxi. 

» Dans une exploration du Pichincha, exécutée avec autant de courage 
que de bonheur, M. Visse eut l’occasion d'étudier le champ de pierres d'Iña- 
quito, et, à la suite d’une discussion intéressante, il arrivait à cette conclu- 
sian, que les blocs de trachytes de cette localité ne sont pas sortis du cra- 
tère de ce volcan. C'est cette étude, continuée en la généralisant, qui fait 
le sujet du travail soumis au jugement de l’Académie. Les premières obser- 
vations de M. Visse ont été faites dans une expédition ayant pour but de 
lever une carte détaillée de l'Esméraldas, rivière qui prend sa source dans 
les montagnes de Quito, pour déboucher dans l'océan Pacifique, en parcou- 
rant, vers la fin de son cours, un terrain de dépôts sédimentaires d'une ori- 
sine très-probablement postérieure à la craie. 

» Cette formation sédimentaire s'étend , vers le sud, au delà de l’équa- 
teur, près d'Esméraldas, elle renferme des arbres fossiles placés dans la po- 
sition verticale qu'ils occupaient avant d’avoir été enveloppés par le dilu- 
vium. C'est dans ce même terrain que se rencontrent les ossements du Champ 
des Géants des environs de Guayaquil, et les gites bitumineux de la côte de 
Tumbes et de Payta. M. Visse donne de nombreuses coupes figuratives de 
ces dépôts qui, sur quelques points, atteignent une épaisseur de 400 mè- 
tres. Il a été conduit à y distinguer deux ordres de couches: celles qui sont 
placées dans la partie inférieure , et parmi lesquelles on remarque des 
marnes plus ou moins calcaires, plus ou moins sablonneuses, des amas de 
cailloux cimentés par un sable ferrugineux ; leur inclinaison varie depuis 
10 jusquà 74 degrés : sur la côte, elle forme quelquefois des falaises escar- 
pées. Au-dessus de ce système inférieur, on voit un poudingue très-peu 
consistant, alternant avec des couches de sable faiblement agglutiné, riches 
en empreintes végétales. Les couches de ce dépôt étant à peu près horizon- 
tales reposent en stratifications discordantes sur les assises qui forment la 
base du terrain sédimentaire du littoral. 

C'est dans la vallée de l’'Esméraldas que M. Visse a étudié, avec la plus 
grande attention , un nombre considérable de blocs erratiques. On les trouve, 
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pour la première fois, un peu au-dessous du confluent du torrent de V'ichi; 
là, ils sont en petit nombre. Au-dessus de Vichi, on compte déjà quatorze 
blocs de trachyte, dont quelques-uns ont un volume de 12 mètres cubes. 
Plus haut encore, au Calvario, on rencontre beaucoup de masses de diorite 
ayant, pour la plupart, 30 mètres cubes, et présentant cette circonstance 
particulière, que leur surface est douée d’un poli tel, qu'il est possible de s’en 
servir comme d’un miroir. 

» Au milieu de ces roches cristallines, on aperçoit quelques débris du 
terrain sédimentaire, entre autres un bloc de marne de 120 mètres cubes, 
et, à peu de distance, dans le Rio Caoni, une pierre de grès cubant 8o mètres. 
M. Visse s’est assuré que toutes les rivières qui ont leur origine dans la 
Cordilière offrent le phénomène des masses erratiques; c'est ce que l’on 
constate en descendant du plateau de Quito à l'océan Pacifique, par les 
différentes routes qui y conduisent; mais c'est seulement dans la vallée de 
l'Esméraldas que cet infatigable voyageur a fixé la position de ces masses, 
et, sous ce rapport, la carte qu'il a dressée ne saurait être trop appréciée, 
puisqu'un jour elle permettra de décider si ces blocs énormes de trachyte, 
de diorite, de syénite sont sujets à déplacements, s'ils avancent progressi- 
vement vers la côte. Leur masse ne dispose guère à supposer qu'ils ont été 
amenés par les torrents. Aussi M. Visse croit que le phénomène erratique est 
indépendant des cours d'eau. Suivant cet habile observateur, il y aurait conti- 
nuité souterraine entre les blocs; et si l’on n’apercçoit pas ceux qui sont hors 
des rivières, cachés qu'ils sont par la terre végétale et par les alluvions qui 
les recouvrent, c'est qu’ils n'ont pas été dégagés, dénudés par l’action érosive 
que l’eau en mouvement exerce sur les sables, sur les galets qui les enve- 
loppent, et les soudent, pour ainsi dire, entre eux. Mais ces débris de la 
Cordilière sont mis en évidence aussitôt que l’eau vient à entraîner le dilu- 
vium au milieu duquel ils sont enfouis. C'est ainsi qu'en dirigeant un ruis- 
seau sur une alluvion qui borde la chaîne des Andes, comme cela se pratique 
toutes les fois qu'il s’agit d'exploiter un terrain aurifère, on met presque 
toujours à découvert des masses de roches d’un très-grand volume; c'est ce 
qu’on observe dans le lavage d’or de Cachavi. Votre rapporteur peut ajouter 
que des faits analogues se reproduisent fréquemment dans les mines d’or et 
de platine du Choco. Il y a donc, on le voit, des raisons suffisantes pour 
partager l'opinion d’une extension des débris trachytiques et porphyriques. 
Aussi M. Visse admet-il l'existence d'une nappe de blocs erratiques qui serait 
comprise entre 14 degré de latitude nord et 2°50° de latitude sud, en 
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» Sur les parties élevées des Andes, les blocs de trachyte ne sont plus 
dispersés aussi unifgrmément sur de grands espaces, mais groupés par bandes 
sur des plans plus ou moins inclinés. En remontant une de ces bandes, un 
de ces torrents de pierres, on arrive toujours à un escarpement; c'est de là 
que sont partis les fragments de roche qui, dans les environs de Quito, 
reposent sur des couches horizontales de sable ou de conglomérats ponceux. 
M. Visse donne, dans son Mémoire, une description de la traînée de pierres 
de Mulalo. Les blocs trachytiques de cette localité occupent une zone recti- 
ligne d'environ 2000 mètres de largeur. La surface de cette zone est, en 
aval, plus élevée que le sol environnant; en amont, elle est plus basse. Ce- 
pendant, vue de quelque distance, cette surface paraît horizontale. On peut 
suivre cette zone de pierre jusqu'à Pachile, où l'on trouve un ruisseau qui 
coule au pied d'un escarpement de 13 mètres de hauteur : la zone change 
subitement de direction pour suivre le ravin de Quinchevan ; mais déjà les 
blocs sont moins nombreux et moins volumineux, et, quand on s'est élevé 
de 50 à 60 mètres, on n’en voit plus: on observe des conglomérats ponceux, 
des trachytes en place, mais fendillés, disloqués, offrant les escarpements 
les plus abruptes; on suit ces trachytes jusqu'a l'altitude de 5 000 mètres. 
Nul doute que la totalité des blocs de Mulalo, qui s'étend sur une longueur 
de 10 kilomètres, ne provienne de la crevasse de Quinchevan. M. Visse 
présente des remarques fort intéressantes sur la disposition et sur le volume 
de ces blocs de trachyte: le plus volumineux a 904 mètres cubes; celui qui 
vient après, 405 mètres cubes. Ces énormes rochers sont placés un peu au- 
dessous du débouché du ravin dans le vallon. C'est là aussi que les blocs sont 
les plus serrés; on peut même dire qu'ils se touchent; rarement, néanmoins, 
ou en rencontre de superposés; ils sont plus distants l’un de l’autre, moins 
volumineux à mesure qu'ils s’'éloignent de la roche en place. Au Rio Cutuchi, 
ils tournent au sud pour entrer dans la vallée de ZLatacunga. 

» Ce qu'on observe dans la traînée de Mulalo se reproduit exactement 
dans celles du Rio Ætaques, de Callo, de Chillo; M. Visse cite encore l’amas 
de pierre d'fña-Quito placé à la base du Guagua-Pichincha, point de 
départ de ses intéressantes et consciencieuses observations. L'axe de cet 
amas comme celui de la crevasse est dans un même plan vertical dirigé 
est 19 degrés sud. La crevasse atteint une élévation de 3500 mètres, et se 
termine par un escarpement de 150 mètres; cet escarpement franchi, on 
retrouve des pentes douces. Les matériaux sortis de la crevasse de Guagua- 
Pichincha ont remblayé une vallée, en y établissant une digue qui, sur 
quelques points, a 70 mètres de hauteur; le sol est nivelé avec tant de régu- 


(307) 
larité que, lorsqu'on l'examine des collines de Guapulo, on croit voir des 
travaux de déblais et de remblais exécutés par la main de l'homme, 

» En présence de cet immense dépôt erratique qu'on suit depuis le som- 
met des Andes équatoriales jusqu'au niveau de l'Océan, M. Visse a dû natu- 
rellement rechercher si, parmi ces blocs de roches, il ne s’en trouvait 
pas qui offrissent des stries : malgré des efforts persévérants, il n’a pas été 
possible de rencontrer des blocs striés; leurs angles sont généralement vifs, 
et leur surface diffère peu de celle que met à nu une cassure fraîche. L'ex- 
ception ne s'applique qu'aux roches placées dans le lit des rivières, 

» M. Visse donne des renseignements circonstanciés sur la nature de la 
formation sédimentaire qui supporte, presque partout, les roches détachées 
des Andes. Le flanc des montagnes, les vallées, les plateaux sont recouverts 
par des détritus trachytiques, par des sables, par des conglomérats pon- 
ceux; ces derniers conglomérats dominent autour du Cotopaxi, depuis La- 
tacunga jusqu'à Chinche; de Chinche à Cotocallao les couches consistent 
en sable mêlé d'argile. C'est dans le ravin de Quinchevan que le dépôt sédi- 
mentaire atteint sa plus forte épaisseur, 200 à 250 mètres. 

» De l’ensemble de ses observations, M. Visse conclut que les fragments 
de roches, les blocs erratiques des vallées ne sont pas sortis des volcans. En 
effet, si ces roches fragmentaires étaient le résultat d'éruptions volcaniques, 
elles seraient dispersées sans aucun ordre autour des cratères, elles se seraient 
arrêtées sur les pentes douces, sur les plateaux, sur les contre-pentes; enfin 
on ne les trouverait pas juxtaposées sur des sédiments peu consistants. On 
a vu, d'ailleurs, qu'en remontant une traînée de pierres, on arrive infailli- 
blement à l’escarpement qui en a fourni les matériaux. Ajontons que les 
roches feldspathiques des Andes ont une grande tendance à la désagrégation, 
et que, de nos jours, on a vu des montagnes de syénite porphyrique et de 
trachyte s'écrouler en partie en couvrant le sol de leurs débris sur une sur- 
face de plusieurs kilomètres carrés. 

» Le Mémoire soumis à notre examen est accompagné de la carte ma- 
nuscrite du Rio Esméraldas et de coupes de terrain exécutées avec le plus 
grand soin. Ces documents, précieux pour la géologie des Andes équato- 
riales, seront aussi consultés avec fruit par les savants qui s'occupent de la 
physique du globe; il importe qu'ils soient conservés, et c'est dans ce but 
que la Commission à l'honneur de proposer à l’Académie de décider qu'un 
extrait du Mémoire de M. Visse sera inséré dans le Recueil des Savants 
etrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉCANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Gimar», relatif à une nouvelle 
machine de son invention, à laquelle il donne le nom de moteur-pompe. 


(Commissaires, MM. Seguier, Piobert, Combes rapporteur.) 


« La machine décrite, sous le nom de moteur-pompe, dans le Mémoire de 
M. Girard , dont l’Académie nous a chargés de lui rendre compte, se compose 
d'une machine motrice et d’une pompe réunies en un seul appareil. La ma- 
chine motrice consiste en une cuve cylindrique placée sous une chute d’eau , 
et dans laquelle se meut un piston percé d'une ouverture annulaire, avec 
soupape de forme appropriée. La soupape est suspendue, par un collier, à 
un manchon enveloppant un cylindre qui occupe la partie centrale du piston. 
Ce manchon est poussé de bas en hant par un ressort en hélice placé en des- 
sous de lui, autour du cylindre, et assez fort pour tenir la soupape levée 
quand les pressions sur les deux faces du piston sont égales. Le fond de la 
cuve est baigné dans l’eau du canal de fuite; il est percé d'une ouverture avec 
soupape annulaire semblable à celle du piston, suspendue, par un collier, 
à un manchon qui entoure un cylindre fixe s'élevant dans l'axe de la cuve. 
Cette seconde soupape est aussi tenue levée par l’action d’un ressort en hélice, 
tant que celui-ci n'est point comprimé par une force supérieure. Le cylindre 
montant dans l'axe de la cuve s'engage dans la partie centrale du piston, 
qui l'enveloppe à la manière d'un fourreau mobile. Le piston est surmonté 
d'une tige droite, qui circule dans un guide fixé aux parois de la cuve, au- 
dessus de l'eau du bief supérieur ; il est en outre rattaché, par une bielle, à 
la manivelle d'un volant, chargé, à l'opposite de la manivelle, d’un contre- 
poids suffisant pour équilibrer le piston, et le ramener, lorsqu'il est immergé 
dans l’eau, à la limite supérieure de sa course. La cuve monte jusques au- 
dessus du niveau du bief supérieur, dont elle recoit l'eau motrice par un 
canal, qui se raccorde avec ses parois échancrées sur une demi-circonférence. 

» L'eau motrice affluente dans la cuve presse le piston, dont la soupape 
est tenue fermée par cette pression même. D'ailleurs, dans le Jeu régulier de 
la machine, l’eau soutenue par la pression atmosphérique extérieure, dans la 
partie de la cuve inférieure au piston, s'écoule, à mesure qu'il descend, par 
l'ouverture du fond, dont la soupape est soulevée par le ressort à boudin; 
ainsi le piston, pendant sa descente, supporte la pression constante d'une co- 
lonne d’eau dont la hauteur est celle de la chute entière. Il est en même temps 
sollicité par son propre poids, diminué de celui du volume d’eau dont il tient 
la place. Quand il approche du bas de sa course, le cylindre creux qui en oc- 
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cupe le centre, et enveloppe le cylindre montant dans l'axe de la cuve, vient 
s'appuyer sur le manchon, placé antour du même cylindre, auquel est sus- 
pendue la soupape du fond. Ce manchon suit donc le mouvement descendant 
du piston: la soupape s'abaisse en même temps; elle vient s'appliquer sur 
l'ouverture du fond, un peu avant que la manivelle du volant soit arrivée dans 
Sa position verticale inférieure, et le piston au Las de sa course. Comme il 
continue encore de descendre de quelques millimètres, l'eau renfermée dans 
le fond de la cuve détermine la levée de la soupape du piston. L'égalité des 
pressions sur les deux faces de celui-ci étant alors rétablie, la manivelle dé- 
passe la position verticale, en vertu de la vitesse acquise par la masse du vo- 
lant, et le piston remonte entre deux eaux, entraîné par le contre-poids adapté 
au volant. La dépense d'eau motrice cesse et la cuve reste pleine d’eau, pen- 
dant qu'il remonte. Lorsqu'il approche de la limite supérieure de sa course, 
le manchon , auquel est suspendue la soupape dont il est pourvu, vient ren- 
contrer deux butoirs fixes qui , s'appuyant sur les extrémités d'un diamètre, 
empêchent le manchon de suivre le mouvement ascendant du piston. L'’ou- 
verture ménagée dans le piston se rapproche donc de la soupape, qui reste 
immobile, et vient s'appliquer contre elle, un peu avant que la manivelle ait 
atteint sa position verticale supérieure. Le piston continue encore de monter 
un peu; il en résulte une aspiration, qui détermine l'ouverture de la soupape 
du fond. La manivelle dépasse le point mort supérieur, en vertu de la vitesse 
acquise du volant, et une seconde période de mouvement commence. 

« Quelques-unes des pièces indiquées, dans la description précédente de 
la machine motrice, appartiennent en même temps à la pompe foulante. Le 
cylindre qui s'élève dans l'axe de la cuve, et sert de guide au piston, est un 
tuyau, qui traverse le fond de la cuve, se relève, par un ou deux coudes ar- 
rondis, jusqu’à la hauteur du bief des eaux motrices, avec lequel il commu- 
nique par une ouverture munie d'un clapet s’ouvrant de dehors en dedans. 
Ce tuyau est ouvert à la partie supérieure cnpapee dans la DAS US du 
piston ; celle-ci constitue un cylindre creux, qui enveloppe latéralement et 
ferme en dessus le tuyau, comme un couvercle enveloppe et ferme un étui. 
Le manchon embrassé par le collier qui porte la soupape du fond représente 
l’embase ou l’épaulement de ce couvercle, avec cette différence que cet épaule- 
ment est lui-même mobile de haut en bas, entre certaines limites, au lieu de 
faire corps avec la paroi de l'étui. En conséquence de ces dispositions, lorsque 
le piston monte, l'eau du bief supérieur s'introduit dans le tuyau et vient 
remplir l'espace engendré par la levée du couvercle. Quand le piston descend, 
l'eau est refoulée du côté du bief des eaux motrices, où elle ne peut rentrer, 
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par suite de la fermeture du clapet; elle passe dans un tuyau ascensionnel , 
qui la porte dans le réservoir supérieur destiné à la recevoir. Le recul de la 
colonne d'eau ascensionnelle, pendant l'aspiration qui succède à ce refoule- 
ment, est prévenu par un clapet placé à la base du tuyau montant. 

» Pour faire connaître toutes les dispositions essentielles du moteur-pompe 
de M. Girard, il nous reste à dire que le piston de sa machine motrice n'est 
point pourvu d'une garniture frottante contre les parois de la cuve; il est 
analogue à celui qui a été proposé, en 1731, par Denisart et de la Deuille, 
et qui consiste en un plateau appliqué sur un cercle de cuir plus grand, 
dont le pourtour est saisi entre les collets de deux cylindres superposés, 
formant un corps de pompe dont le diamètre est intermédiaire entre ceux 
du plateau et du disque de cuir. Au plateau de Denisart et de la Deuille, 
M. Girard a substitué un cylindre dont la hauteur est égale à un peu plus de 
la moitié de la course du piston. Ce cylindre est enveloppé d'un manchon en 
cuir, fixé par une frette ou une bride annulaire au contour de sa face supé- 
rieure. Le bas du manchon, qui dépasse un peu le cylindre, est retroussé (le 
piston étant supposé au haut de sa course), et son contour est fixé, par une 
frette ou une bride, à la paroi interne de la cuve, suivant une ligne circulaire, 
située au milieu de la hauteur dans laquelle joue le piston. Le jeu annulaire 
entre le contour du cylindre formant le piston et l'intérieur de la cuve est un 
peu plus grand que le double de l'épaisseur du manchon en cuir. Dans une 
position quelconque du piston, une partie du manchon est appliquée sur le 
contour du piston, l'autre contre la paroi de la cuve. Ces deux parties sont 
séparées par un pli circulaire contenu dans un plan horizontal, et qui se dé- 
place dans le sens vertical, avec une vitesse égale à la moitié à peu près de 
celle de la partie solide du piston. 

» M. Girard se propose aussi d'employer une disposition semblable, pour 
intercepter la communication entre le tuyau de la pompe foulante et son 
couvercle mobile. Le manchon en cuir qui a cette destination est fixé, par 
une de ses extrémités, au bord supérieur du tuyau de la pompe, et, par 
l'autre bout, à la paroi interne du couvercle qui l'emboîte, avec un jeu suffi- 
sant pour contenir le manchon replié, ou plutôt retroussé. 

» La cuve de la machine motrice repose sur le sol du canal de fuite, par 
des supports en fonte ou en bois, disposés circulairement, et entre lesquels 
s'écoule l'eau motrice. Un cylindre en tôle, mobile dans le sens vertical, 
enveloppe extérieurement Le bas de la cuve; c'est une vanne cylindrique qui 
peut venir s'appliquer sur la base circulaire des supports de la cuve, de 
manière à isoler complétement l'intérieur de celle-ci du canal de fuite. En 


(eo) 


la levant plus ou moins, on peut, pendant la marche de la machine, faire 
varier à volonté la grandeur du débouché de l'eau, qui a traversé l'orifice 
à soupape du fond, 

» La machine motrice de M. Girard est, quant au principe, une machine 
à colonne d’eau; mais, tandis que les machines de ce genre nont été Jus- 
qu'ici employées que pour utiliser des chutes très-hautes et un petit volume 
d'eau, celle qui nous occupe est appropriée, par des modifications im- 
portantes dans toutes ses parties, à des chutes basses on moyennes et des 
dépenses d'eau qui peuvent être tres-grandes. Les transmissions de mouve- 
ment entre le piston du moteur et celui de la pompe sont supprimées ; car 
le même piston sert à l'une et à l'autre. Tout en empruntant à Denisart et 
de la Deuille le moyen de construire des pistons sans garnitures frottantes 
contre la paroi du corps de pompe, l’auteur a imaginé, pour le mettre en 
œuvre, des dispositions fort différentes de celles qui étaient décrites et gé- 
néralement connues. Tout cela fait de l'appareil, combiné par M. Girard, 
une machine réellement nouvelle et susceptible d'utiles applications. 

» On remarque d'abord que cette machine est disposée de façon à utiliser 
la chute tout entière, sans aucune perte possible de l'eau motrice, à son 
entrée dans le récepteur. La forme annulaire des ouvertures ménagées dans 
le piston et le fond de la cuve permet de leur donner de grandes dimen- 
sions, et, par conséquent, de réduire à une proportion minime, la perte de 
travail due à la vitesse que l'eau conserve à sa sortie, et aux résistances 
qu'elle éprouve en traversant le piston, quand il remonte. Nous ne pensons 
pas que l'emploi des ressorts en hélice, pour tenir les soupapes levées, soit 
sujet dans la pratique à de graves inconvénients. Ces ressorts, en effet, se 
conserveront longtemps, et, fallût-il les renouveler quelquefois, cela se ferait 
facilement et à peu de frais. Il est presque inutile d'ajouter que M. Girard 
a donné aux ouvertures et aux soupapes qui s'y adaptent, des formes conve- 
nables pour diminuer la contraction extérieure de l'anneau fluide, ainsi que 
les remous et tourbillonnements aux approches ou dans la traversée des ori- 
fices. Les soupapes se lèvent rapidement, et se ferment au contraire graduclle- 
ment et avec lenteur, comme il convient pour éviter les arrêts brusques de 
la colonne d’eau en mouvement. 

» La réunion de la pompe foulante et de la machine motrice en un seul 
système est obtenue par des dispositions ingénieuses; elle offre cet avantage, 
que la pression de la colonne d’eau motrice et celle de la colonne d'eau re- 
foulée, qui se font à peu pres exactement équilibre entre elles, sont appli- 
quées à un seul et même piston; d'où il suit que le bouton de la manivelle 
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du volant ne supporte qu'un poids à peu près égal à celui du piston et de la 
bielle, augmenté ou diminué des forces capables de produire les variations 
de vitesse de ces pièces et des colonnes d’eau qui suivent leur mouvement: 
Ces dernieres forces seront toujours peu considérables si le piston se meut 
très-lentement; mais, d’un autre côté, la disposition dont il s’agit a l'in- 
convénient d'une assez grande complication. Les réparations à faire à la 
pompe sont rendues difficiles, et il est à craindre que le genre de pompe 
adopté par M. Girard n’en exige de fréquentes. Enfin les avantages que 
nous avons signalés peuvent être obtenus par des dispositions différentes, 
auxquelles l'auteur lui-même a eu recours dans des projets étudiés posté- 
rieurement à l'époque où son Mémoire a été adressé à l'Académie, et que 
nous indiquerons plus loin. 

» Les résistances passives provenant du frottement de l'eau dans les 
tuyaux et de son passage à travers les orifices des soupapes croissent 
à peu près comme les carrés des vitesses; il faut donc, pour la bonne 
économie de la puissance motrice, que le piston de la machine de M. Girard 
se meuve lentement. Cette condition d'un mouvement lent est d’ailleurs obli- 
gatoire, par suite des masses considérables des parties du système qui ont 
un mouvement alternatif ou discontinu. L’iuertie de ces masses donne lieu, 
pendant le mouvement de la machine, à des tractions ou pressions du bouton 
de la manivelle du volant sur la tête de la bielle du piston, qui atteignent 
leur maximum, lorsque le piston arrive aux extrémités de sa course, et ce 
maximum croît proportionnellement au poids des masses douées d'un mou- 
vement alternatif et au carré de la plus grande vitesse du piston. Pour peu 
que le mouvement de celui-ci fût rapide, elles deviendraient une cause in- 
cessante d’avarie et de destruction pour la machine. Ainsi un mouvement 
trés-lent du piston est ici tout à fait indispensable; les dimensions de la ma- 
chine doivent donc être déterminées de façon que le poids hydrostatique de 
la colonne d'eau motrice qui presse le piston, dépasse celui de la colonne 
d’eau refoulée dans la pompe d'une-assez petite quantité, cet excès devant 
être seulement suffisant pour surmonter les résistances provenant du frotte- 
ment des partits solides de la machine, et celles qui naissent d'un mouve- 
ment fort lent de l'eau, dans les tuyaux et les passages des soupapes. Il résulte 
de là qu'une machine bien établie pour fonctionner sous une chute donnée, 
en dépensant un certain volume d’eau, sera tout à fait hors d'état de fonc- 
tionner sous une chute moindre, même quand on aurait un volume d’eau 
beaucoup plus grand à sa disposition. Ge genre d'appareil ne conviendra donc 
pas pour utiliser des chutes d'eau dont la hauteur et le débit seront sujets 
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à des variations en sens inverse l’une de l’autre, d’une certaine amplitude, à 
moins que le jeu de la pompe ne puisse être suspendu sans inconvénient, 
dans les temps de crues, où la chute est diminuée, comme cela pourrait 
arriver, dans certains cas, si la machine était destinée à élever des eaux pour 
l'irrigation des terres. 

» Lorsqu'il n'est pas nécessaire d'utiliser la totalité de la chute d'eau, aux 
époques où elle atteint son maximum de hauteur, on peut modérer la 
vitesse du piston, au moyen de la vanne circulaire placée autour de la cuve, 
et que l’on abaisserait de manière à gêner l'écoulement de l’eau motrice dans 
le bief d’aval, après qu’elle aurait traversé la soupape du fond. Cette vanne, 
qui Jouerait, dans cette circonstance, le rôle d’un véritable frein destiné à 
diminuer la pression effective de la colonne d’eau motrice sur le piston, a 
d'ailleurs un autre genre d'utilité. Lorsqu'on veut mettre la machine en ac- 
tivité, après un temps de repos, il faut commencer par purger la cuve d'air 
et la remplir d’eau. A cet effet, on ferme la vanne et on donne l’eau à la ma- 
chine; l'eau passe à travers le piston dont la soupape, soutenue par le ressort 
en bélice, reste ouverte, et remplit ainsi toute la cuve, en expulsant l'air 
qu'elle contenait. Cet air se dégagera plus facilement encore, si l’on fait ar- 
river l'eau dans la partie de la cuve voisine du fond par un tuyau particulier 
venant du bief des eaux motrices, et muni d'un robinet que l’on fermera 
quand la machine sera pleine d'eau. En remplissant d'eau la cuve, avant de 
mettre la machine en train, on évitera une perte de temps, et, ce qui est 
plus important, les secousses et les ébranlements que tout le système en 
mouvement éprouverait, S'il n'était pas préalablement purgé d'air. 

» Le piston cylindrique allongé, adopté par M. Girard, nous paraît un 
perfectionnement de celui de Denisart et de la Deuille. Le manchon en cuir, 
replié dans lespace annulaire compris entre la cuve et le contour de ce 
piston, est appliqué, dans presque tonte son étendue, sur des parois solides, 
et ne supporte que le poids d’une colonne d'eau dont la base est égale à la 
largeur de l’espace annulaire. Malgré cela, on peut craindre que ce man- 
chon ne résiste pas longtemps à l'espèce de corroyage continu qu'il subit, en 
s'appliquant alternativement sur la paroi cylindrique de la cuve, et sur celle 
du piston d'un diamètre moindre; ce qui fait que le cuir est alternative- 
ment tendu et distendu, ou bien plissé et déplissé, dans le sens de la cir- 
conférence du manchon, en même temps qu'il est tiré, dans le sens des 
arêtes, par l'effet de la pression du liquide. 

» Les chances de rupture ou d'usure prompte du cuir, par la cause précé- 
demment indiquée , ainsi que'par l'effet des sables ou autres corps solides, qui 
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sout souvent entraînés par les eaux , paraissent être d'autant plus grandes que 
la pression à laquelle il est soumis est plus considérable, et le diamètre 

du piston plus petit. C'est pourquoi il semble que ce genre de garniture, 
si l'on put employer cette expression, convient encore moins à la pompe 
foulante qu’à la machine motrice. Au surplus, en attendant que l'expérience 
ait décidé cette question, qui ne peut guère être résolue à priori, nous ferons 
remarquer que la machine de M. Girard peut recevoir un piston ordinaire, 
et que même, dans le cas où la garniture ne fermerait pas hermétiquement 
le passage à l'eau, il n’en résulterait pas une grande perte du travail moteur, 
pour des machines placées sous de petites chutes et ayant un grand dia- 
mètre. Le piston fût-il même tout à fait dépourvu de garniture, la ma- 
chine se trouverait, sous ce rapport, dans des conditions au moins égales aux 
meilleures roues de côté placées dans un coursier. 

Depuis que M. Girard a présenté son Mémoire à l'Académie, il nous a 
présenté des projets de machines construites sur les mêmes principes, mais 
dans lesquelles le tuyau de la pompe foulante n'est pas placé dans l'intérieur 
méme de la machine motrice. La tige du piston moteur se prolonge au- 
dessus de la cuve, et se lie, par l'intermédiaire d’un étrier, au piston plon- 
geur d'une pompe foulante, dont l'axe est sur le prolongement de celui de 
la cuve. Le plongeur de la pompe et le piston de la machine motrice sont 
ainsi rendus solidaires, et prennent des vitesses égales et de même sens. Dans 
les mêmes projets, deux machines semblables sont accouplées, de manière 
que les pistons se fassent mutuellement équilibre, par l'intermédiaire de 
l'arbre du volant, qui porte deux manivelles à 180 degrés l’une de l’autre. La 
séparation complète de la pompe foulante et de la machine motrice, qui 
semble entraîner une complication du système, et, en tous cas, nécessite une 
augmentation du poids des masses qui ont un mouvement alternatif, per- 
met, par compensation, l'emploi de pompes foulantes à plongeur, préfé- 
rables, sans contredit, à toutes les autres. Ces pompes sont d’ailleurs hors 
de l'eau et peuvent être entretenues avec soin. L'auteur a aussi songé à 
réunir les pistons de plusieurs pompes à celui d’une seule machine motrice, 
ou bien à avoir des pistons plongeurs de rechange et de diamètres diffé- 
rents, ajustés dans des boîtes à étoupes, qui s'adaptent toutes à un même 
corps de pompe; il se ménage ainsi la faculté de diminuer la résistance et 
le volume d'eau élevé par coup de piston de la machine motrice , lorsque 
la hauteur de la chute motrice vient à diminuer accidentellement, par l'effet 
des crues. 


» M. Girard a fait établir une de ses machines chez M. Grandidier, ban- 
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quier à Metz; elle est de fort petites dimensions. La cuve a 0,40 de dia- 
mètre, elle est placée sous une chute d'eau de 0,95 de hauteur ; l'eau est 
élevée à ro mètres au-dessus du bief supérieur. Dans les expériences, dont 
le résultat nous a été communiqué par l’auteur du Mémoire, la machine 
motrice à dépensé 27 litres d’eau par coup de piston, et élevé r'i',9 à ro me- 
tres. D'après cela, le travail utilisé serait de LA UONEul ESS Dour 
un travail dépensé de 27% — 1K,9 où 25Kil,r x 0,95 — 23kxm 8/5, 
L'effet utile de la machine aurait donc été de ts. =—0,7074 010.00. 

» Ce résultat n’a rien qui ne dût être prévu, et nous ne doutons pas qu'une 
machine de plus grandes dimensions, en bon état, bien exécutée et établie 
dans de bonnes conditions, suivant les principes indiqués dans le courant 
de ce Rapport, ne donnût un effet utile, égal, sinon supérieur à 80 pour 100 
du travail dépensé. 

» En résumé, la machine motrice à laquelle M. Girard donne le nom de 
moteur-pompe est une machine à colonne d'eau à simple effet et à piston 
creux, appropriée, par des combinaisons ingénieuses et nouvelles, à des 
chutes d'eau basses ou moyennes. On peut aussi la comparer à une balance 
d'eau, dont le fond seul serait mobile dans un cylindre vertical de même 
hauteur que la chute. Elle semble exclusivement propre à mouvoir une ou 
plusieurs pompes foulantes, dont les pistons sont liés directement par une 
tige droite à celui de la machine. Ce dernier est, dans tous les cas, rattaché 
par une bielle à la manivelle d'un volant, qui est un organe essentiel du 
système. 

» L'effet utile d'une machine de ce genre, en bon état, bien établie, le 
piston ayant un mouvement très-lent , sera vraisemblablement au moins égal 
à celui des meilleures roues hydrauliques employées à élever l'eau. D'un 
autre côté, la machine de M. Girard se prêtera beaucoup moins bien que plu- 
sieurs autres roues ou machines hydrauliques, à utiliser complétement des 
chutes d’eau dont la hauteur et le volume varieraient en sens inverse l'un 
de l’autre, entre des limites qui ne seraient pas très-rapprochées. 

» Les dispositions par lesquelles M. Girard remplace, dans sa machine, 
les garnitures frottantes des pistons, constituent un perfectionnement réel 
du piston dit sans frottement , de Denisart et de la Deuille. Mais l'expé- 
rience seule peut décider la question de savoir si ces dispositions sont, à 
tout prendre, préférables aux garnitures généralement usitées, on même 
pour la machine qui nous occupe, à de simples pistons sans garniture. 

» L'étendue de ce Rapport, la discussion critique à laqnelle nous n'avons 
pas craint de nous livrer, témoignent de l'intérêt que le Mémoire de 
M. Girard a offert à vos Commissaires. Nous mettons ce travail au rang Ge 


( 316 ) 


ceux qui peuvent contribuer à l'avancement de la mécanique pratique, et 
nous avons, en conséquence, l'honneur de vous proposer d'en ordonner 
l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. » : 


Après une discussion à laquelle prennent part MM. Monw, Pomsor, 
Tuevaro, Dunauez, Recnaucr, Dur et Secuier, les conclusions de ce 
Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


l’Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée d'examiner les pièces admises au concours pour 
les prix concernant les Arts insalubres, années 1847 et 1848. 

MM. Dumas, Rayer, Chevreul, Payen et Combes réunissent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Mémoire sur les sépultures de la ville de Paris; 
par M. Gannaz. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Andral, Héricart de Thury.) 


L'auteur envisage la question sous les deux points de vue de l’hygiène pu- 
blique et de l’économie. Il voit, en effet, dans le système actuel de sépul- 
tures, non-seulement une cause de dépenses considérables pour la ville qui se 
trouvera fréquemment dans la nécessité d'agrandir les cimetières à raison de 
la lenteur avec laquelle se décomposent les corps simplement enfouis dans le 
sol, mais encore une cause permanente d'insalubrité, par suite des dégage- 
ments gazeux qui Sopéreraient à travers la couche de terre dont sont recou- 
verts les cadavres. M. Gannal pense qu’on échapperait à ce double inconvé- 
nient par l'emploi combiné du procédé qu'il a imaginé pour la conservation 
des corps, procédé déjà jugé par l’Académie; et d'un autre procédé qu'il ne 
lui a pas encore fait connaître, et qui a pour objet, au contraire, de hâter 
la décomposition des parties molles sans donner lieu à la formation des 
produits gazeux qui se puissent répandre dans l'atmosphère. Ce dernier mode 
de préparation abrége des sept huitièmes, suivant l’auteur, le temps néces- 
saire à la décomposition , de telle sorte qu'au bout d'une année il ne resterait 
plus dans le linceul que les sels de chaux qui constituent la charpente os- 
seuse. Le sol qui aurait reçu des cadavres ainsi préparés pourrait donc, 
sans inconvénient, être remué pour en recevoir d’autres après un temps 
beaucoup plus court que celui qui est aujourd'hui jngé nécessaire. Aussi 
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est-ce le procédé que l'auteur proposerait d'employer dans tous les cas où 
les familles n'auraient pas exprimé d'opinion contraire ; quant aux autres, 
ou bien ils seraient embaumés au moyen des injections conservatrices , et 
alors ils pourraient être déposés dans les lieux ordinaires des sépultures, ou 
ne subissant aucune préparation, devraient être promptement transportés 
dans un cimetière nouveau établi à 1 myriamètre au moins de Paris. 


CORRESPONDANCE. 


MINÉRALOGIE. — Analyse d'un diamant carbonique provenant du Brésil; 
par M. Rivor, ingénieur des Mines, chef du bureau d'essai de l'École 
nationale des Mines. : 


« Parmi quelques échantillons remis à l'École des Mines par M. Hoffmaun, 
marchand de minéraux, s'en trouvait deux qui venaient du Brésil , et que 
l’on annonçait servir à polir le diamant. Leur dureté est, en effet, plus consi- 
dérable que celle de la topaze. Ce caractère singulier engagea M. Dufrénoy, 
directeur de l'École, à m'’inviter à en faire l'analyse; j'ai examiné un gros 
fragment pesant 658,960, et plusieurs petits morceaux pesant moins 
de of",5o. Ces derniers seuls ont été analysés. 

» Ces divers échantillons proviennent des mêmes terrains d’alluvion où 
l'on recueille les diamants au Brésil; les arêtes du gros fragment sont abat- 
tues par un long frottement, mais il n’est pas arrondi à la manière des 
cailloux roulés. Il est d’un noir un peu brunâtre , terne : examiné à la loupe, 
il paraît criblé de petites cavités séparant de tres-petites lamelles irrégulières, 
légèrement translucides, irisant la lumière solaire. La couleur brune est 
très-inégalement répartie dans la masse de l'échantillon. Sur une de ses faces, 
les cavités sont disposées en ligne droite, ce qui lui donne un aspect fibreux 
comme dans les obsidiennes. Il coupe facilement le verre, raye le quartz et 
la topaze. Sa densité, prise dans l'eau distillée à 12 degrés centigrades, est 
de 3,012. 

» Les petits morceaux soumis à l'analyse présentent le même aspect et la 
même dureté; l’un d'eux était de couleur plus foncée; leurs densités, à la 
même température de 12 degrés centigrades, sont : 


gr 
Pour le premier, pesant ....... 0,444 3,141 
Pour le deuxième, pesant....... 0,410 3,416 
Pour le troisième, pesant. ...... 0,332 4,200 
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» Ces nombres indiquent de grandes différences dans la porosité des 
échantillons ; ils portent à admettre que la densité de la matière elle-même 
est, à très-peu près, égale à celle du diamant ordinaire. 

» Par une longue calcination au rouge vif, dans un creuset brasqué, les 
échantillons ne sont pas altérés; ils conservent leur aspect, leur dureté, et 
ne perdent rien de leur poids. Ils ne renferment donc aucune matière vola- 
tilisable par calcination à l'abri du contact de Vair, c’est-à-dire ni oxygène, 
ni hydrogène , ni azote. Ce résultat ne prouve pas, il est vrai, l'origine ignée 
de ces diamants, mais il rend peu probable l'opinion émise par M. Liebig, 
que les diamants proviennent de l'érémaeausie de matières organiques 
végétales. 

» Analyses. — Les trois échantillons ont été brûlés successivement dans 
l'oxygène pur, au moyen de l'appareil employé par M. Dumas pour la com- 
bustion du diamant. L'oxygène provenant de la décomposition du chlorate 
de potasse était contenu dans un grand pazomètre; il était desséché et pu- 
rifié avant son arrivée dans le tube à combustion, par son passage à travers 
deux tubes à ponce sulfurique et un tube à potasse. Les gaz sortant du tube 
eu porcelaine à combustion passaient dans un tube à boules contenant de 
l'acide sulfurique conceutré, puis dans deux tubes à boules renfermant une 
dissolution concentrée de potasse, et séparés d'un flacon aspirateur par un 
tube à potasse solide; le diamant était placé dans le tube à porcelaine dans 
une petite nacelle en platine. Le courant d'oxygène était réglé avec facilité 
par l’eau versée dans la cuve supérieure du gazomètre et par le flacon aspi- 
rateur fixé à l’extrémité de l'appareil. On a, du reste, employé toutes les pré- 
cautions recommandées par M. Dumas. 

» En calculant la quantité de carbone d'après l'augmentation de poids des 
tubes à boules à potasse liquide, et en admettant 35 pour l'équivalent du 
carbone, on est arrivé aux résultats suivants, rapportés à roo de matière : 


g Densité.  Cendres. Carbone. Somme. 
Échantillon n° 1, pesant.... 0,444 3,14r 2,03 96,84 98,87 
Échantillon n° 2, pesant. ... 0,410 3,416 0,24 99,73 99,97 


Échantillon n°3, pesant. ... 0,332 3,951 0,2%: 90x10: 09: 37 


» Nota. — Pour la combustion de l'échantillon n° r, on n'a employé qu'un 
seul tube à boules et à potasse liquide, en sorte qu'une partie de l'acide ear- 
bonique produit par la combustion a dû être perdue ; et en effet, dans les 
deux autres expériences, pour lesquelles on a placé deux tubes à boules 
contenant une dissolution de potasse, le second tube a augmenté de poids 
de quelques centigrammes. 
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» Les deux dernières analyses prouvent que les échantillons sont com: 
posés exclusivement de carbone et de cendres. 

» Les cendres étaient jaunâtres; et, pour l'échantillon n° r, elles avaient 
conservé la forme du diamant. Examinées au microscope, elles ont paru 
composées d'argile ferrugineuse et de petits cristanx transparents dont la 
forme n'a pu être déterminée. » 


CHIMIE OPTIQUE. — Sur les propriétés optiques de l'acide camphorique ; 
par M. Boucnarpar. 


« Il y a quelques années, on ne connaissait qu'un seul acide ayant de 
l'action sur la lumière polarisée; l'acide tartrique, sur lequel M. Biot a publié 
de si belles observations (r). 

» Après avoir exécuté mes recherches optiques sur les alcalis végétaux (2), 
la salicine, la phoridzine, le cnisin (3), l’amygdaline, j'ai eu la pensée que 
les acides qui dérivaient de substances neutres agissant sur la lumière pola- 
risée, et qui étaient produits sans que la molécule organique active fût dé- 
doublée ou profondément modifiée, pouvaient être également doués de 
pouvoir moléculaire rotatoire. 

». L'amygdaline, dont la molécule est si complexe, que par son dédouble- 
ment sous l'influence d'un ferment (4) elle donne en autres produits un sucre 
agissant encore sur la lumière polarisée, de l'hydrure de benzoile dont la 
molécule est compliquée, traitée par la baryte, se transforme en acide 
amygdalique en ne perdant que de l'ammoniaque. On pouvait prévoir que 
l'acide amygdalique agirait sur la lumière polarisée; je l'ai, en effet, établi 
expérimentalement (5). 

» Le camphre, comme l'a montré M. Biot (6), dévie à droite les rayons de 


(1) Méthodes mathématiques et expérimentales pour discerner les mélanges et les combi- 
naisons chimiques définies ou non définies qui agissent sur la lumière polarisée, suivies 
d'applications aux combinaisons de l’acide tartrique avec l’eau, l'alcool et l’esprit-de-boïs 
(Mémoires de l’Académie des Sciences, tome XV, page 96). — Mémoires sur plusieurs points 
fondamentaux de mécanique chimique (Mémoires de l’Académie des Sciences, tome XVI, 
page 229). 

(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome IX, page 213. 

(3) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 19 février 1844. 

(4) Supplément à l'Annuaire de Thérapeutique 1846 ; et en extrait dans les Comptes rendus 
de l’Académie des Sciences, 23 septembre 1844. 

(5) Compte rendu du 25 novembre 1844. 

(6) Sur la polarisation circulaire (Mémoires de l'Académie des Sciences, tome XI, 
page 144).— Sur huile isomère au camphre naturel (Compte rendu du 5 août 1839). 


ne 
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la lumière polarisée. Dans l'acide camphorique, la molécule de camphre n'est 
pas détruite; c'est par une simple oxydation qu'il est produit. On pouvait 
espérer que l'acide camphorique et ses nombreux dérivés agiraient sur la 
lumière polarisée; c'est, en effet, ce que l’expérience a commencé à confirmer. 
» De l’acide camphorique fut dissous dans de l'alcool; la solution, exa- 
minée dans un tube de 29) millimètres, exerçait une déviation de + LUE di 
» Il était important de constater l'influence des alcalis sur le pouvoir mo- 
léculaire rotatoire de l'acide camphorique. Cette dissolution fut saturée 
par - de volume de soude caustique liquide; la déviation observée ne fut 
plus que de + 7°. 
» Cette dissolution à réaction alcaline fut saturée par un excès d'acide 
chlorhydrique -£ de volume; la déviation augmenta, elle devint + 11°Y. 
» Ces expériences furent recommencées à la température de + 11 degrés 


avec des dissolutions dosées; les résultats en sont compris dans le tableau 


suivant : 


PROPORTION | DENSITÉ | poncueur | PEVIATION | DÉYIATION | DÉVIATION POUVOIR 


s de la disso- de ; L L 
pondérale Ca du tube : observée | calculée | moléculaire 
lution, la teinte 


dans celle d’observa- |de passage à en rotatoire 
‘ 4,6 . 
de l'unité de [del’eaudis-| . tion bleue travers multi- de 


: illé rat iolacée : 
la substance poids PT (alé ME mir. oviolacé le verre pliant |la substance 
de étant prise s observée È < 
pour unité.| mètres. |àJœil nu.| rouge. x par à. dissoute. 


DÉSIGNATION 


employée. À 
la solution 


€ E) L “ m me [x] 


Ac.camphoriq. 10 
; 500 | + 990 | + 160,54 | i60864/ | 38°855 


Même dissolution 
saturée avec + 
d’ammoniaq. li- 
quide. 


La dissolution pré- 
cédente saturée 
avec : de vol. 
d’acide chlorhy- 
drique. 


» Autant qu'on peut le déduire d’une seule observation, le pouvoir mo- 
léculaire rotatoire de l'acide camphorique est de + 38,875 X. 

» Ce pouvoir décroît notablement par la saturation à l'aide d’un alcali. 
I se rétablit par l'addition d'un excès d’un acide fort. » 
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Note de M. Bror. 


À la suite de la communication précédente, M. Box remarque que 
le fait anuoncé ici par M. Bouchardat offre deux sortes d'intérêts. Pre- 
mierement , il a été découvert par une induction raisonnée, ce qui est déjà 
satisfaisant comme résultat scientifique; scondement, il fournira une série 
d'études chimiques très-féconde. En effet, nous n'avons pendant longtemps 
connu qu'un seul acide doué du pouvoir rotatoire: c'était l'acide tartrique. 
Mais la variabilité sineulière que l’on observe dans les dispersions qu'il 
produit sur les plans de polarisation des rayons lumineux, rendait difficile 
de l'employer, avec une suffisante simplicité, à des recherches de mécanique 
chimique. M. Bouchardat avait, à la vérité, reconnu que l'acide amygda- 
lique déduit du dédoublement de l'amygdaline, exerce un pouvoir rotatoire 
de même sens qu'elle ; mais le haut prix de ce produit était un grand obstacle 
aux applications qu'on en pouvait faire. Enfin, les deux acides à pouvoir 
rotatoire opposés, que M. Pasteur a obtenus eu dédoublant l'acide para- 
tartrique, n'ont été isolés jusqu'ici qu’en quantités très-petites, et seulement 
suffisantes pour constater leur existence individuelle, ainsi que leurs pro- 
priétés caractéristiques. L'acide camphorique, ajouté à cette liste, se prétera 
mieux à toutes les études que lon désirerait. Les acides camphovinique 
et camphométhylique, auxquels il donne naissance, étendront encore ce 
champ d'applications. Ses combinaisons avec les alcalis végétaux, auxquels 
M. Bouchardat a reconnu des pouvoirs rotatoires de même sens ou de sens 
contraire, fourniront des combinaisons neutres ou actives, dont on pourra 
suivre à l'œil toutes les modifications dans l’état de liquidité. Ses solutions, 
dans l'acide acétique et l'alcool, étudiées comparativement à celles du 
camphre, dans les mêmes milieux, offriront des rapprochements curieux 
entre l’action optique du radical neutre, et de ce même radical suroxydé. 
Enfin, en suivant une analogie qui n'aurait rien de trop invraisemblable, 
ne serait-il pas possible que l'acide tartrique, partiellement désoxydé, con- 
duisit à découvrir aussi un radical organique neutre, qui lui donnerait nais- 
sance, et qui posséderait un pouvoir rotatoire propre dont le sien serait 


dérivé? 
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ASTRONOMIE. — Observations de la planète Neptune, faites au cercle 


meridien de L’Ob 


Terrier.) 


servatoire de Markree. (Lettre de M. E. Coorsr à M. Le 


Temps moyen Nombre 
de Greenwich. o: app. 8. S. app. de fils. 
h MmIAEs b m ss o | pd à 

1848. Juill. 28. 14.22.51,3 22,16.30,64 21203482 7 
Août ET I AIS 14.33,04 36.55 ,9 7 
SP D 14. 2,02 39.54 ,0 7 

20. 21219: 000 13.18,50 44. 3,4 7 

Sept. 22. 10.37. 8,8 10.58.10 07 7 7 
Le ee LEUR à ont 1 10522 ,89 19. 0.24 ,1 7 

Octob. 6.  g.41. 0,5 9.52,24 3.125 7 
10 du25: 14 9.36,53 4.36,8 7 

13 9-13.12,9 9.25,73 5:35;1 7 

14 9.:9-.3,9 9.22,46 5:53,2 7 

16 dr pet 9.15 ,95 6,29, 1 6 

17 8.57.31,9 9.12,88 6 44,3 2 

18 8..53.#16 9:10,17 7. 0,3 7 

19. 8.49. 0,1 9- 791 719,2 7 

24. 8:29.32,3 8.54 ,80 8.20, 4 

25 One IQ 8.52,92 8:30,1 7 

27 8.17.23,4 8.48,99 D:91,0 7 

31 de1:93,4 8.42 ,64 d2,2 7 

Nov... +1 1.57.30,2 8.41,36 9-27;7 7 
ie ie LE 10 Ve 8.40 ,24 9.34,6 1 

3: 7.49.42%,3 8.309,21 9.38 ,5 7 
mt107083:5518 8.36,39 9-49,7 7 

Dsnit 9106041353 8 35,73 9.51,6 7 
1947272 201 8.36 ,98 CT NE: 7 

2044 GAS SEA 8.41,94 9:10,7 7 

27128 Odeon 8.44 ,53 8.53,7 7 

200 DT ln 8.48,07 835,7 7 

Det. 900/5.52,49; 9-25 ,60 4.55 ,0 6 
13: 5/18 (3138 9.44,99 3 2468 5 7 


» Nota. Toutes ces observations sont de M. Graham, excepté celles du 
29 Septembre, des 10 et 14 Octobre, qui sont de M. E.-J. Cooper. Le 
17 Octobre, la planète était extrémement faible. » 


ASTRONOMIE. — Sur le 8°" satellite de Saturne. (Extrait d'une Lettre de 
M. Lasserr à M. Le l’errier.) 


« Le temps a été défavorable en Angleterre, pendant tout l'automne, et 
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+ ‘ . \ P* . . ; CT 
Ü na permis à M. Lassell que six observations certaines des positions du 
satellite qu'il a découvert et qu’il nomme Hypérion. En voici la liste : 


1848. Sept. 21,55 Hyp. 234” à l’est de Saturne. 


22,41 207 id, id. 
Oct. ""20,35 178 àlouest id. 
22,44 203 id. id. 
Nov. 14,36 133 id. id. 
24,45 202,8 à l’est id. 


» Elles donnent une période approchée de 21 jours pour la durée de la 
révolution. » 


« M. Duwas, convaincu que les expériences de M. Deville sur la production 
de l'acide azotique anhydre n’ont pas manqué d’exciter au plus haut degré 
l'attention des chimistes, croit devoir ajouter à la communication dont elle 
a été l'objet le renseignement suivant : 

» Le tube renfermant de l'acide azotique cristallisé mis sous les yeux des 
membres de l’Académie ayant été abandonné à lui-même, les cristaux se 
sont liquéfiés. En essayant de faire cristalliser la matière de nouveau au 
moyen d’un mélange réfrigérant, par l'effet de quelque vibration fortuite 
que J'ai sans doute imprimée au tube, il a été détruit par une violente dé- 
tonation. 

» Je suppose que l'acide azotique sec s'était décomposé peu à peu en acide 
hypoazotique et oxygène. Ce serait ce dernier qui, vu son état de compres- 
sion, aurait donné lieu à l'explosion observée. 

» Il y a donc lieu de manier ce nouveau produit avec précaution. C'est là 
ce qui m'a empèché, à mon grand regret, de présenter à l'Académie un 
très-bel échantillon d'acide azotique anhydre que M. Deville vient de m'a- 
dresser, et dont les cristaux ont au moins 1 centimètre de côté, et se prêtent, 
par leur netteté et leurs caratères cristallographiques, à la détermination la 
plus sûre quant à la forme fondamentale de ce corps. 

» M. Dumas ajoute quelques détails au sujet des nouveaux alcalis décou- 
verts par M. Wurtz. | 

» Le premier d’entre eux, celui qui correspond à la série méthylique RE 
est un gaz permanent. 

» Ce gaz est incolore, alcalin à légal de l'ammoniaque, comme luï’tres- 
soluble dans l’eau, absorbable en grande quantité par le charbon, fumant 
au contact des vapeurs d'acide chlorhydrique. 
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» Il s'unit instantanément au gaz chlorhydrique, avec formation d'un 
composé cristallisé incolore. Les deux corps se combinent à volume épal. 
Le chlorhydrate ainsi obtenu régénère aisément le gaz par l’action des alcalis. 

» Tous ces caractères sont tellement identiques avec ceux de l’'ammoniaque, 
qu'il est impossible que le nouvel alcali n'ait pas été souvent confondu 
avec lui. 

» Cependant, il en diffère par son odeur, qui, tout'en étant ammoniacale, 
rappelle l'odeur de la marée. 

» Il en diffère surtout parce qu'il est inflammable. Il brûle avec production 
de gaz carbonique et en donnant une flamme jaune päle, qui rappelle celle 
des éthers azotés, et en général celle des corps inflammables contenant des 
composés azotés autres que le cyanogène. 


, AZ HR, k P té F 
» L'alcali ps Pa pu être obtenu sous forme de gaz; mais il se présente 


à l'état liquide et constitue un liquide très-volatil, car il entre en ébullition 
à la température de la main. Il fournit des fumées en présence des vapeurs 
acides, peut s'enflammer au contact de l’air et d’un eorpsen combustion, etc. 

» M. Wurtz espère qu'il lui sera possible de réaliser bientôt quel- 


ques-uns des alcalis appartenant aux carbures d'hydrogène les plus élevés 
de la série. » 


En raison de l'heure avancée, la lecture des pièces de la Correspondance 
est renvoyée à la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


